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PREMIÈRE PARTIE

LES GARÇONS










CHAPITRE 1


Personne au monde ne savait mieux embrasser que Weston King.

Quand son visage se penchait vers moi, j’en avais le souffle coupé. Quand sa bouche se posait sur la mienne, je sentais comme une décharge. Quand sa langue se glissait entre mes lèvres, j’étais au paradis. Je grimpais aux rideaux, selon l’expression consacrée. Mon cœur explosait dans ma poitrine. Ma peau se couvrait de chair de poule. Des frissons me parcouraient partout. Dans chacune de mes cellules, chacune de mes fibres, je sentais profondément comme une invasion. Ses baisers transformaient un simple corps fait de chair, de sang et d’os en quelque chose de totalement différent. Je devenais matière combustible, courant électrique, je prenais feu.

Du moins, c’est ainsi que je m’imaginais ses baisers.

Constat basé uniquement sur l’observation que j’avais pu en faire… et à maintes reprises !

La fille avec qui il avait choisi de sortir ce soir-là, qui gigotait et se tortillait contre lui, avait l’air de littéralement s’embraser. Comment s’appelait-elle ? Nichette, Nikita ? Quand elle s’était présentée à lui, une heure auparavant, impossible de la comprendre dans tout le brouhaha de la soirée et, depuis, il avait dû prononcer son nom peut-être une fois ou deux, pas plus. À n’en pas douter, un prénom rare, un brin prétentieux, un prénom qui allait venir se fondre dans la liste des autres prénoms tout aussi rares et prétentieux de ses ex.

Un type qui suivait les cours d’économie avec moi venait de passer en trébuchant, tout en rigolant avec ses copains, et je m’étais aplatie encore plus contre le mur en tenant fermement mon gobelet en carton pour ne pas le renverser. Même si je n’aimais pas tellement la bière artisanale qui coulait du tonneau cette semaine-là, d’habitude c’était ce que je préférais durant les fêtes au Donjon. Le principal intérêt de ces soirées était toujours la bière artisanale et les alcools. La plupart des autres riches étudiants de Harvard1 aimaient à attirer du monde à leurs soirées avec des médicaments utilisés comme drogue et que l’on pouvait se procurer sur simple ordonnance. Ils en faisaient des cocktails tellement nouveaux que l’Agence nationale des médicaments n’avait pas encore eu le temps de les interdire.

Au Donjon, les garçons s’en tenaient à des choses plus simples et tout à fait légales, en dehors du fait qu’on y servait pas mal de mineurs. À ce propos, j’ai entendu Brett Larrabee, qui s’était autoproclamé manager du lieu, déclarer plus d’une fois :

– Attention, ne pas laisser de trace compromettante derrière soi !

Ce qu’il disait volontiers quand il voulait qu’un mec lui suce la queue, généralement assorti d’une autre réflexion, tout aussi récurrente, du genre :

– Un jour, je serai sénateur.

Je dois rendre à César… Le truc marchait souvent très bien.

Mon autre centre d’intérêt durant les soirées au Donjon était Weston King. En fait, je dois l’avouer, il était l’unique raison pour laquelle je me rendais à ces teufs. J’étais complètement intriguée par ce mec. Je le trouvais sexy, charmant et, en plus, il était riche. Il était devenu mon addiction, mon obsession, mon béguin et ma faiblesse, tout à la fois.

J’avais remarqué Weston dès le premier jour du cours Introduction à l’éthique professionnelle. J’avais pris place au premier rang de la salle (parce que j’étais ce genre de fille) et il était arrivé en retard (parce qu’il était ce genre de garçon), un petit sourire en coin en regardant son portable. Il avait encore cette expression quand il remit son portable dans sa poche arrière, avec toujours cette lueur particulière dans ses yeux bleus. Ses yeux bleu acier. Le cours se tenait dans une salle de conférence, il lui fallut donc quelques secondes pour traverser la pièce et je ne pus m’empêcher de le suivre des yeux. Je l’ai regardé pendant tout ce temps. Je l’ai regardé passer la main dans ses cheveux blond foncé qui retombaient sur son front. Je l’ai regardé lancer un clin d’œil à l’assistant du prof qui lui jetait un regard furieux à cause de son retard. Weston était cool, arrogant. Le type même du gosse de riche BCBG qui a réussi à rentrer à Harvard grâce à un nom de famille et une grosse donation faite à l’université. Il avait tout du mec que je devais haïr, moi qui étais arrivée à Cambridge munie d’une bourse après que mon père eut englouti toutes ses économies pour en arriver là.

Mais son regard croisa le mien. À ce moment-là, je ne pense pas qu’il m’ait vue, mais ce qui est certain, c’est que moi, je l’avais bien remarqué. Il était à la fois l’aisance et le charme personnifiés, avec ce petit air élitiste qui m’avait vraiment interpellée. J’en avais le souffle coupé. Je me sentis rougir sous l’effet de pensées trop sexuelles pour un cours qui parlait d’éthique. Il m’avait vite fait oublier les raisons pour lesquelles je détestais ce genre de mec.

Pire, je voulais en savoir davantage.

Ce qui n’avait pas été trop difficile. Son père n’était autre que Nash King, propriétaire associé de King-Kincaid Financial, l’un des plus gros cabinets de placements financiers au monde. Sans même trop poser de questions, les gens parlaient de Weston naturellement. J’ai vite découvert qu’il était tout comme moi en première année et qu’il vivait avec plusieurs mecs dans une brownstone2 de quatre étages, à dix minutes du campus. Une maison passée depuis si longtemps entre les mains de riches familles que personne ne savait exactement pourquoi on l’appelait Le Donjon. La maison était réputée pour les soirées qui s’y tenaient tous les week-ends. J’y allais à chaque fois. Nous étions déjà fin octobre, et pourtant Weston ne m’avait pas encore adressé la parole une seule fois, pas plus qu’il ne m’avait regardée directement ni même donné le moindre indice qu’il me savait vivante, tout simplement.

Chaque fois, installée dans un coin, je passais ma soirée à l’observer, toujours collé contre une fille. Chaque fois, j’étais dans un coin différent, chaque fois il était avec une fille différente. J’avais bien essayé de savoir s’il avait un genre de fille préféré, mais je n’avais pas réussi à trouver le modèle type. Celle-ci était rousse, la semaine dernière, l’autre était blonde. La semaine d’avant, la fille avait les cheveux à peu près du même ton châtain que le mien, mais elle était bouclée. La rousse était aussi filiforme que moi, mais, visiblement, elle s’était fait refaire les seins. Une autre fois, je l’avais vu avec une fille encore plus plate que moi. Non, décidément, pas de modèle type. Ce qui m’avait poussée à croire que la meilleure chose à faire était d’avoir le courage d’aller lui parler. Alors, peut-être…

Et puis après ?

Pas si folle que ça, je savais que je n’avais rien de bien spécial à lui offrir. Aucun piège n’allait se refermer au moment où la queue de Weston serait en moi. Il allait me baiser, on en resterait là et, bien entendu, mon obsession pour lui n’en deviendrait que plus pitoyable. Me connaissant, je ne serais plus seulement la fille avec un gros béguin pour Weston mais la fille accro qui n’arrivait pas à passer à autre chose. La pauvre fille, quoi !

Malgré tout, j’avais rêvé que les choses puissent se passer différemment. Qu’un jour, il aurait pu me remarquer, qu’il aurait pu y avoir une étincelle, cette sorte d’étincelle qui dure toute la vie. Quand il aurait réalisé que je m’étais préservée pour un mec comme lui, il aurait voulu me conquérir… et il aurait réussi. Nous aurions eu cette belle histoire romantique et nous aurions vécu parfaitement heureux.

Pour une fille qui avait pris « business » en matière principale, j’ai toujours eu une imagination débordante. J’en avais parfaitement conscience.

– Salut, super-sexy !

En me passant devant, un des mecs qui habitait la maison (sincèrement, je n’ai jamais su exactement combien ils étaient) attira dans ses bras une fille qui portait un sweater moulant et des leggings imprimés.

– Ça fait un bail que je ne t’ai vue ! Veux-tu te joindre à nous pour la prochaine partie ?

Tout en jetant un regard autour de moi, j’avais fait le tour du billard que les garçons avaient installé à la place de la table dans la salle à manger, jusqu’à l’instant où j’avais aperçu Weston et sa conquête du jour. Juste au bon moment. Ils étaient à côté de l’escalier, Weston se penchait vers cette rousse et lui murmurait quelque chose à l’oreille. Elle répondit en se trémoussant, puis acquiesça de la tête.

Ce fut tout. La sortie. Le moment où les deux s’éclipsèrent pour passer au niveau supérieur… le moment où il ne me restait plus qu’à vivre la semaine à venir en m’imaginant dans les moindres détails que j’étais cette fille-là. Rêve que je faisais souvent, la main dans ma culotte.

En fait, sans doute avais-je tout simplement envie de me faire baiser.

Mal à l’aise, j’avais pris une autre gorgée de cette bière artisanale vraiment pas terrible. D’habitude, quand Weston emportait son plan pour la nuit, je finissais mon drink et rentrais à la maison. Il avait l’habitude de l’amener là-haut dans sa chambre. Du moins, c’est ce que je pensais. L’étage supérieur était chasse gardée, la porte de l’escalier restait fermée à clé et, même si elle ne l’avait pas été, je ne me serais jamais aventurée dans leur espace privé.

Mais cette fois-là, quand Weston et sa proie prirent l’escalier, il ne ferma pas la porte à clé derrière eux. Depuis l’autre côté de la pièce, alors que mes yeux ne quittaient pas le gros loquet sorti de la serrure, je fus prise d’une étrange idée. Quelque chose d’inexplicable. Comme à mon habitude, je restai encore une minute le dos appuyé contre le mur, mais la suivante, j’étais à tâtons dans le noir de l’escalier qui montait à l’étage supérieur du Donjon.

Les escaliers étaient silencieux et vides. Arrivée sur le palier, je m’arrêtai. Toutes les lumières étaient éteintes et il me fallut un moment pour m’habituer au noir. Devant moi, il y avait comme une salle de bains ; à ma droite, sans doute un couloir et, sur ma gauche, un peu plus loin, une chambre à la porte entrebâillée. Des gloussements s’échappaient de la pièce et je m’en approchai sur la pointe des pieds, me maudissant à chaque pas. Mais qu’est-ce que j’étais venue faire là ? Voulais-je espionner Weston pendant qu’il se tapait cette nouvelle fille ? Voulais-je qu’il me remarque soudain à la porte et m’invite dans son lit à la place de l’autre ? Voulais-je qu’il m’invite à les joindre pour un plan à trois ?

Pas bien joli tout ça.

J’ai failli repartir… J’aurais dû repartir.

À ce moment-là, Nicorette prit une grande bouffée d’air. Tout à coup, je voulus savoir ce qui se passait.

Je m’avançai à pas de velours, jetai un œil à l’intérieur et je sursautai pratiquement quand je vis le couple dans un bouche-à-bouche frénétique. J’ai alors réalisé que ce que je voyais était la réflexion d’un miroir qui couvrait tout un mur. Eux étaient de l’autre côté du lit et la lune traversant la fenêtre illuminait la scène.

Comme c’était excitant !

La rousse avait déjà perdu son chemisier et son soutien-gorge. Weston, bientôt penché sur elle, lui tétait un sein et embrassait son téton bien dressé tandis qu’il lui pressait l’autre sein.

Nikita laissa retomber sa tête en gémissant. Inconsciemment, je ne pus m’empêcher de toucher ma poitrine à travers mon pull et je faillis pousser un petit cri en m’apercevant combien mon propre téton était sensible et tendu. Je dus me mordre les lèvres pour rester silencieuse. Et croiser mes chevilles pour soulager la pulsation entre mes jambes.

Je regardais Weston enlever doucement sa chemise… D’où je me trouvais, l’angle était parfait pour voir son magnifique dos musclé. Il faut dire qu’il faisait partie de l’équipe d’aviron. Quoi d’autre, lui tellement BCBG, tellement bourgeois, tellement riche ! Mais tout de même… ces muscles ! Que Dieu bénisse l’équipe d’aviron !

Puis il ouvrit son jean. Elle lui sortit la queue. Je pouvais sentir mes yeux s’élargir en essayant de mieux voir son sexe. J’ai même osé me pencher un peu. Rien à faire, je ne voyais qu’une masse sombre dans les mains de la rousse qui commença à le branler doucement.

– Ouais, Nicky, vas-y, comme ça, oui, c’est bon.

Ce grognement sourd dans la voix de Weston me fit trembler les jambes. Je l’entendais distinctement sur le boum-boum des basses qui montait de l’étage en dessous.

– Michelle, corrigea-t-elle.

C’était donc ça, son vrai prénom.

– Ouais, Michelle.

Il la tira vers lui et lui dévora la bouche. Il l’embrassa de longues minutes, rageusement, avant de la laisser retomber et de quitter la réflexion du miroir. Il se dirigeait vers moi.

Je me suis faite toute petite dans l’encoignure du couloir, certaine qu’il allait me voir. Mais non, Weston se contenta de refermer la porte.

J’appuyai un instant mon dos contre cette porte fermée et respirai un grand coup.

Et pourquoi ? Parce que j’aurais pu me faire prendre en flagrant délit. J’aurais pu me faire jeter du Donjon pour toujours. J’aurais pu perdre, avant même de l’avoir mérité, le respect que Weston aurait peut-être eu un jour pour moi.

Et pourquoi donc étais-je si intéressée par ce mec ? Je ne le connaissais même pas vraiment ! J’avais besoin de remettre de l’ordre dans mes idées. J’avais besoin de me rappeler pourquoi mon père avait travaillé toutes ces années dans un magasin d’ameublement, besoin de comprendre pourquoi on avait gardé, sans la toucher, l’assurance-vie de ma mère. Pour que je puisse faire l’école dont j’avais envie, oui, mais certainement pas pour passer mon temps à rêvasser sur la gueule d’amour d’un play-boy.

Et pourtant… quelle belle gueule il avait !

J’étais vraiment mal partie avec cette histoire.

– Il ne s’intéressera jamais à toi, me dit une voix qui semblait venir de l’ombre devant moi. Pas tant que tu es vierge.

Je fronçai les yeux et, en regardant plus attentivement au bout du couloir, j’aperçus une autre chambre dont la porte était grande ouverte. Je distinguai à peine une silhouette, je voyais vaguement quelqu’un sur un fauteuil qui fumait une cigarette. Ou peut-être un cigare.

Je fis quelques pas en direction de la chambre du fond. Il ne devait pas s’adresser à moi, mais, en même temps, il n’y avait personne d’autre aux alentours.

– Excusez-moi ?

– Weston ne sort jamais avec des vierges. C’est l’une de ses règles.

Je sentis une chaleur monter dans mon cou et venir inonder mes joues.

– Euh…

– Vous vous sentez blessée ?

– Oui, un peu.

Et embarrassée. Depuis combien de temps ce type me regardait ?

À l’évidence, il m’avait vue espionner Weston. Ce qui était très vexant. Heureusement, il faisait trop sombre pour qu’il puisse distinguer mon visage.

– Vous pouvez m’expliquer ?

À nouveau, je fis un pas en avant. Puis d’autres. Des pas que j’aurais plutôt dû faire pour descendre l’escalier pendant que j’étais encore une fille anonyme dans le noir.

Le fait d’être observée par quelqu’un d’autre sans le savoir me fit ressentir avec ce garçon une sorte d’affinité que je n’avais encore jamais connue. Le temps que j’avais passé à regarder Weston était pour moi comme un secret… et voilà que la première personne à le découvrir était quelqu’un qui m’avait regardée… en secret !

Ou peut-être tout ceci n’était qu’une excuse que je m’inventais. En fait, j’étais seule, j’avais bu ou j’étais complètement à la ramasse.

Je fis une pause à l’entrée de sa chambre.

– Tout d’abord, vous ne pouvez pas savoir ce que votre colocataire aime ou n’aime pas. Ensuite, ma virginité n’est pas un sujet de discussion.

Il prit une bouffée de son cigare (ce n’était donc pas une cigarette), et la fumée remplit la pièce d’une douce odeur boisée qui me rappela les feux de cheminée et les vieilles bibliothèques.

– Je vous demande la permission de ne pas être de votre avis sur ces deux points.

Je lâchai un souffle d’énervement. Que pouvais-je répondre à cette réflexion aussi prétentieuse ?

En fait, si, j’avais des tas de réponses à faire. J’allais tourner les talons lorsqu’il reprit la parole :

– Écoutez-moi. Je connais Weston depuis qu’il portait des couches. Je le connais mieux que sa mère, mieux que cette fille qui est en train de lui sucer la queue et surtout, je le connais certainement mieux que vous.

Je compris qu’il connaissait parfaitement Weston. Je connaissais également ce type. Il était l’assistant de mon prof d’éthique. Au début, je ne l’avais pas reconnu, mais maintenant, je le remettais parfaitement. Il s’appelait Donovan Kincaid et n’était autre que le fils de l’associé du père de Weston. J’ignorais totalement qu’il habitait également cette maison, il faut dire que je ne l’avais jamais croisé aux soirées du Donjon.

Je commençais à transpirer des mains et sentis mon cœur battre plus fort.

Donovan était plus âgé que nous de quelques années et terminait sa maîtrise. Une vraie légende sur le campus, connu comme un type super-intelligent et impitoyable. Ses idées sur le monde des affaires n’étaient pas seulement brillantes, elles étaient aussi sans appel. On devinait tout de suite en lui cette sorte d’homme qui allait gouverner le monde. Grand, beau, coriace, efficace, puissant. Perspicace. Il m’intimidait terriblement.

Là, il me terrorisait.

– Quant à votre virginité, continua-t-il, vous la portez sur la figure comme un badge sur vos vêtements.

– Ce n’est pas vrai !

En fait, si. Un peu. À ce moment-là, pour cette soirée d’étudiants, je portais un pull sans forme et un jean. Mes cheveux étaient ramassés un peu n’importe comment dans une queue-de-cheval. J’avais des Doc Martens aux pieds dont ma colocataire m’avait dit qu’elles étaient ringardes depuis déjà plus de dix ans. Ce n’est pas que j’essayais d’être une petite boulotte, j’aimais juste m’habiller simple et confort. En tant que fille aînée sans mère à la maison, personne ne m’avait jamais appris comment être « une fille ».

– Vous n’avez aucune raison de vous sentir offensée, ajouta Donovan en prenant une gorgée de son drink.

J’avais parié pour du bourbon et quelque chose me disait que ce n’était pas son premier verre de la soirée.

– Je n’émets aucune critique. En réalité, je vous propose simplement mon aide.

Je mis un petit moment à comprendre ce qu’il voulait vraiment dire.

– Oh… je vous en prie.

– Je ne plaisante pas. Passerons-nous en revue les plus et les moins ?

Je relevai la tête et l’observai, pour autant que je pouvais l’observer dans la pénombre. Était-il réellement en train de me proposer de coucher avec lui ? À l’évidence, il n’avait aucune idée de qui j’étais.

– Je, hum… ne pense pas. (Je me mis à tirer sur le bout de ma queue-de-cheval, un tic que j’ai toujours eu.) Je suis sûre que c’est à cause du manque de lumière ou parce que nous sommes trop nombreux dans cette maison, mais je suis votre cours Introduction à l’éthique professionnelle. En fait, je suis votre étudiante.

Il se pencha sur le côté et alluma d’un coup sec la lampe qui se trouvait près de lui. Je clignai des yeux plusieurs fois, la chambre était maintenant plus claire. Pieds nus, il portait un pull noir tout simple et un jean. Dans cette lumière douce, ses cheveux en bataille semblaient plus roux, on distinguait des traces de marron dans ses yeux verts. Il avait l’air plus rude que d’habitude. Plus intense. Son menton pimentait le look. Il était légèrement souligné de poils, comme s’il ne s’était pas rasé depuis la classe d’hier et, tout à coup, je fus prise d’une impulsion comme jamais auparavant. J’avais une envie terrible de passer ma main sur ce duvet. J’avais envie de savoir quelle sensation cela allait produire sous mes doigts. Était-ce doux ? Piquant ? Qui était la dernière femme qui y avait passé sa main ? En était-il amoureux ?

– Je sais qui vous êtes, Sabrina Lind. (Les mots de Donovan me laissèrent sans voix.) Quatre-vingt-dix-sept virgule trois de moyenne. Vous êtes ici grâce à une bourse, ces chiffres sont donc importants. Vous n’avez jamais manqué un jour de cours. Vous êtes toujours assise vers l’avant, du côté droit. Chad Lee copie régulièrement sur vos interros, mais vous ne le savez pas. Vos rendus sont un peu trop détaillés, mais créatifs, et je respecte cette façon de faire. J’ai apprécié votre réponse sur le renvoi injuste de Peter Oiler des magasins Winn-Dixie3, mais votre point de vue sur la décision prise par Ford de ne pas modifier la version originale de la Pinto manquait de largeur d’esprit.

J’en restai bouche bée. C’en était trop. Je choisis de commencer par la réponse la plus facile à faire :

– La décision de Ford a tué des gens.

– Elle a aussi rapporté beaucoup d’argent à Ford. On appelle ça le principe de réalité.

Malgré cette réponse sèche, sa voix était douce comme le parfum du superbe scotch qui, je l’imaginais, devait persister sur sa langue. Je me demandai un court instant quel goût il aurait sur ma propre langue.

Tout à coup, j’explosai :

– Moi qui pensais que le cours s’appelait Éthique professionnelle !

Le cas auquel il faisait allusion m’avait beaucoup troublée. En 1970, Ford avait découvert dans la fabrication de la Pinto un vice de fabrication sévère qui pouvait causer plusieurs centaines de morts et de blessés. Au lieu de remédier au problème, leur analyse coût-bénéfice les avait conduits à déduire qu’il leur reviendrait moins cher de faire face aux éventuelles actions en justice. Ils prirent donc la décision de ne faire aucune modification.

– Je pense pourtant vous avoir enseigné que l’éthique doit être définie par chacun.

Tout en se rasseyant, Donovan se mit un pied sur le genou et chercha à croiser mon regard avant de tirer une nouvelle bouffée de son cigare.

– L’offre tient toujours.

Je clignai des yeux avant de réaliser de quelle offre il parlait.

– Quelle offre ? M’avez-vous bien entendue quand je vous ai dit que vous étiez mon professeur ?

Pourquoi étais-je encore là en train de parler à ce mec ? J’aurais dû m’en aller depuis déjà un moment. Mais j’étais comme scotchée sur place, tout aussi fascinée par cette discussion que je l’étais tout à l’heure par Weston King.

– Je ne suis pas vraiment votre professeur. Je suis l’assistant de votre professeur.

Techniquement, c’était vrai. Officiellement, Monsieur Velasquez donnait son cours le lundi, le mercredi et le vendredi, mais il n’enseignait que la moitié du temps et, même quand il donnait son cours, Donovan était toujours assis devant un bureau sur le côté. Il y classait des papiers, lisait ou bien faisait ce qu’il avait à faire tandis que nous écoutions le cours.

De toute évidence, l’une des choses qu’il faisait également était de nous observer attentivement. Ou bien… étais-je la seule qu’il observait ?

Je sentis soudain un frisson parcourir ma peau. Mon esprit s’emballa et je me tapai sur les bras pour me calmer.

Donovan eut un petit sourire, comme s’il avait parfaitement compris les réactions qu’il provoquait chez moi.

– Il n’y a rien dans le règlement intérieur de l’école qui interdise de fraterniser avec les élèves.

– Selon ma propre définition, ce serait contre l’éthique, précisément, dis-je dans un mouvement de réaction instantanée.

– Et pourquoi cela ?

Sa voix n’était plus douce, elle devenait chaude.

– Vous notez mes devoirs.

– Et alors ?

Il me regardait fixement, intensément, et cette conversation prenait un tour ridicule. Il était clair que je n’y prêtais pas assez attention.

Je posai mes yeux ailleurs, histoire de quitter les siens un instant, et mon regard s’arrêta sur un portrait encadré au-dessus de la cheminée. On y voyait Donovan en compagnie d’une femme, tous deux éclatant de rire, visiblement surpris par le photographe. Cette photo ne pouvait pas avoir été prise depuis très longtemps : Donovan semblait avoir à peu près le même âge que celui qu’il avait maintenant, mais ses cheveux étaient courts et sa coiffure soignée. La femme, je ne l’avais jamais vue. Peut-être l’attendait-elle chez lui, là où Donovan habitait, ou peut-être était-ce une femme avec il avait rompu, ou alors qu’il était en train de tromper en flirtant avec moi.

À nouveau, je tournai mon regard vers lui et m’aperçus qu’il m’avait vue regarder la photo.

– Si j’ai une histoire avec vous, mes notes en seront affectées, dis-je pour répondre à sa dernière question.

– Si vous n’avez pas d’histoire avec moi, vos notes pourraient également en être affectées.

Sa voix était descendue d’un ton. Un ton nettement froid.

J’eus un petit rire jaune et cherchai mon équilibre, passant d’un pied sur l’autre en attendant de savoir s’il plaisantait ou non.

Vu son expression, à l’évidence, il ne plaisantait pas.

– Tu n’es qu’un trou du cul, osai-je en ravalant ma salive.

– Vraiment ? Qui est entré ici en demandant de l’aide ?

– Que veux-tu dire ?

La conversation soudain échappait à mon contrôle, et la direction qu’elle prenait n’allait pas du tout là où je voulais qu’elle aille.

– Tu es seule ici avec moi dans ma chambre à coucher. Suis-je supposé croire que tu recherches autre chose que de te faire baiser ?

Je me mis à trembler. Je sentis ma peau se hérisser dans le cou et le sang quitter mon visage. Donovan posa alors son drink sur une petite table à côté de lui, se pencha en avant et mit ses avant-bras sur ses cuisses.

– Sors d’ici, Sabrina. Cet étage reste privé durant nos soirées. La prochaine fois que tu viendras à l’une d’elles, peut-être réfléchiras-tu à respecter les règles de la maison.

Sans hésiter la moindre seconde, je tournai les talons et me précipitai à l’étage du dessous.





1. Célèbre université américaine de la côte Est, située à Cambridge, ville de l’agglomération de Boston, dans l’État du Massachusetts. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)

2. Brownstones : maisons typiques américaines, étroites, généralement collées les unes aux autres et souvent faites de grès rouge.

3. Chaîne américaine de supermarchés.





CHAPITRE 2


Vite, j’attrapai mon manteau dans la chambre de l’étage principal, là où tout le monde avait déposé son vestiaire. Je courus vers la porte de sortie en ajustant ma ceinture autour de la taille tandis que je dévalais les marches du perron. Je tirai mon téléphone de ma poche et regardai l’heure : trop tard pour prendre le risque de rentrer seule à pied chez moi. Ce n’était pas très loin, mais nous étions dans la zone du campus et je suis plutôt du genre courageuse mais pas téméraire. J’utilisai mon application qui permet de trouver quelqu’un pour vous accompagner, remis mon téléphone à sa place et me frottai les mains pour me réchauffer.

La nuit était froide. L’automne était arrivé à l’heure dans le Massachusetts. Mais, pour rien au monde, je ne serais retournée à l’intérieur, plutôt geler.

Ce qui était complètement idiot. J’étais en train de me punir moi-même alors que la seule personne que je voulais punir était Donovan. À quoi tout ça rimait-il ?

Je me repassai tout le film de notre conversation en faisant les cent pas sur le trottoir, j’essayai de comprendre ce qui était réellement arrivé entre nous. Tout avait été bizarre, un peu limite, inconvenant, mais il s’était passé quelque chose d’autre. Quelque chose que je n’arrivais pas à définir. Je n’aurais jamais dû me laisser entraîner dans une telle situation, ce qui n’est pas du tout mon habitude, mais j’avais été comme happée par ce type, il m’avait littéralement attirée à lui. C’était donc ça, le truc de Donovan Kincaid, le truc pour lequel il était si connu, un vrai manipulateur. C’était un homme qui savait tirer les ficelles au bon moment, et il m’avait aimantée vers lui.

Et pourquoi était-il devenu si glaçant vers la fin ?

De toute évidence, cela faisait partie du jeu depuis le début. Il m’avait embrouillée. Il m’avait surprise là où je ne devais pas être et me l’avait fait payer. Je l’avais bien mérité, ce qui ne voulait pas dire que j’avais aimé ça. Ce qui ne voulait certainement pas dire que j’avais aimé l’attitude de Donovan.

Je jetai un coup d’œil vers sa fenêtre et me mis à trembler. Était-il debout derrière ses carreaux à m’observer ? Je pouvais presque deviner la lueur de son cigare dans la pénombre. Je pouvais presque sentir ses yeux glisser sur ma peau. Rien que d’y penser, cela me faisait comme chaud et froid à la fois. Je me sentais moins seule et plus seule que jamais.

À ce moment-là, la porte du Donjon s’ouvrit. Surprise, je me retournai. Theo, un type que j’avais déjà rencontré plusieurs fois, se mit à marcher sous le porche tout en respirant l’air ambiant :

– Putain ! Il fait un froid de mes couilles dehors.

Ginger Baldwin le suivit bientôt, accompagnée d’un garçon avec qui je pensais qu’elle allait rentrer, vu la manière dont ils étaient accrochés l’un à l’autre.

– Tes couilles sont gelées ? lui demanda-t-elle en rigolant. Tu trouves ça normal ?

– Pas les miennes en tout cas, renchérit son boy-friend pour la nuit. Tu dois avoir un problème anatomique, mon vieux.

– Ah… c’est malin ! répondit Theo. Mon anatomie est plus que normale. Tu veux la sortir, qu’on compare ?

– Tu veux toujours me faire sortir ma queue. Essaierais-tu de me dire quelque chose d’autre, par hasard ?

– Tu sais quoi ? Va te faire foutre ! répondit Theo en colère.

Je baissai la tête et me réfugiai dans l’ombre, sur le côté des marches. Blablater en société n’a jamais été mon fort quand les gens sont sobres, mais quand certains ont trop bu, encore moins. Ce qui était le cas. De toute façon, je n’étais pas d’humeur à parler avec qui que ce soit.

Malheureusement, le fait d’avoir bougé avait dû attirer l’attention de Theo.

– Qui est là ?

Je sortis mon portable en feignant d’écrire un texto tout en prétendant ne pas les écouter, mais je sentais leurs regards rivés sur moi.

– Je la connais, elle est dans mon cours de statistiques, dit calmement Ginger. Puis, descendant quelques marches et d’une voix plus forte : Hey, Bree, ça va ? lança-t-elle.

– Ouais, répondis-je en remettant mon portable dans ma poche. J’attends quelqu’un pour me raccompagner.

Tout à coup, j’avais l’air de la petite fille perdue, avec personne pour la raccompagner chez elle. J’avais réussi à décider ma colocataire de m’accompagner à l’une des précédentes soirées, mais visiblement, ça n’avait pas été son truc. En fait, Sheri et moi n’étions pas si proches que ça, tout simplement parce que nos emplois du temps ne concordaient pas et, qu’en plus, elle avait un boy-friend qui occupait tout son temps.

Ginger eut un sourire un peu trop franc et je pus aisément imaginer ce qu’elle pensait, du genre : je n’avais pas vraiment envie de m’occuper de toi, Dieu merci, je suis bien contente de ne pas avoir à le faire, quand soudain elle déclara avec une gentillesse affectée :

– Super. Je suis heureuse que tu aies utilisé ton appli.

Puis elle suivit son boy-friend dans sa voiture garée juste devant la maison. Son cavalier, très gentleman, lui ouvrit la porte et s’adressa à son pote toujours sur les escaliers :

– Theo, tu viens ?

Theo passa ses mains dans les cheveux en haussant les épaules.

– Non, non. Je vais marcher.

Surprise ! Au lieu de descendre sur le trottoir, il fit un pas vers moi.

– Avant ça, je vais tenir compagnie à Sabrina pendant qu’elle attend. Tu n’y vois pas d’inconvénient, Bree ?

Je ne connaissais pas ce mec si ce n’est pour l’avoir croisé lors de précédentes soirées. La proposition me parut donc étrange et un peu déplacée.

– Ce n’est vraiment pas la peine.

– Très bonne idée, lança le rencard de Ginger, encore debout, la portière côté conducteur toujours ouverte. Tu ne devrais pas rester comme ça, dehors toute seule. On n’est jamais trop prudent.

Je n’étais pas vraiment seule. La maison derrière moi était pleine de gens et j’attendais quelqu’un pour me raccompagner. Mais si Theo avait l’âme du bon petit scout pour attendre avec moi, cela donnait à Ginger et son boy-friend une bonne raison de se débarrasser de lui.

– Ok, c’est vrai, tu as raison. Merci.

Si Theo pensait que j’allais me lancer dans une conversation fournie, j’avais d’autres chats à fouetter. La voiture à peine démarrée, je réalisai que ce n’était pas vraiment la conversation qui intéressait Theo.

– Sabrina, commença-t-il, se rapprochant de moi (un peu trop près à mon goût), tu es bien plus jolie que tu veux bien le laisser croire. Je suis sûr qu’on te le dit souvent.

– Non, pas vraiment. Merci, mais…

Je tirai sur ma queue-de-cheval et détournai le regard en posant mes yeux sur le bord du trottoir. Le problème avec ce service d’accompagnateurs était le sous-effectif, spécialement les samedis soir : ils ne disaient jamais à quelle heure ils arrivaient. Au fond, j’aurais peut-être dû attendre à l’intérieur. Il n’était pas trop tard pour changer d’avis.

– Pourquoi caches-tu toute cette beauté ? dit alors Theo en dégageant une main pour défaire la ceinture de mon manteau et l’ouvrir.

– Pardon ?

Je tournai brusquement la tête vers lui en lui arrachant sèchement mon manteau des mains, mais il ne voulut rien lâcher.

– Je parierais que ton corps aussi est superbe.

– Theo, je te remercie, mais je ne suis pas très à l’aise ni avec ce que tu viens de me dire ni avec ce que tu viens de faire.

Clairement, il avait trop bu et me draguait. Je me rendis vite compte qu’il faisait plus que me draguer.

– Je m’en fous que tu sois à l’aise ou non avec ce que je dis et fais, Sabrina.

Son haleine puait la bière, mais il ne bredouillait pas, il était en pleine possession de ses moyens et savait très bien ce qu’il faisait.

J’essayai de l’esquiver, mais il posa ses mains derrière moi contre le mur. J’étais coincée. J’avais fait une erreur en me mettant plus tôt dans l’ombre parce que maintenant, je me retrouvais coincée à l’endroit où les marches rejoignent la maison, et Theo m’empêchait de m’enfuir.

– Theo, s’il te plaît… dis-je en ravalant ma salive.

Il renifla pour la seconde fois, soit à cause du froid, soit parce qu’il grognait. Je ne savais pas très bien.

– S’il te plaît quoi ? répondit-il, comme s’il n’avait aucune idée de ce que je lui demandais.

– Laisse-moi partir.

Il fit semblant de prendre ma demande en considération, puis fit un mouvement de la tête m’indiquant qu’il était désolé mais qu’il ne pouvait satisfaire ma demande.

– Écoute-moi bien, me dit-il alors en posant son pouce sur ma lèvre inférieure (qui se mit à trembler sous l’effet de ce contact non désiré), je ne pensais pas avoir à te dire ça de cette façon, mais voici ce qui va se passer : je vais te baiser, un point, c’est tout. Tu peux rendre ça facile ou difficile, mais nous savons bien, toi et moi, qui détient le pouvoir.

Je n’ai même pas réfléchi, je me suis mise à crier :

– Au sec… !

Theo s’y attendait. Il mit sa main sur ma bouche, m’empêchant d’émettre le moindre son supplémentaire. Avec un large sourire, il ajouta :

– Parfait. J’espérais que tu choisirais le chemin difficile, j’aime bien quand les filles se débattent. Ce sera mieux pour toi aussi, ça me fait jouir beaucoup plus vite.

– Va te faire foutre ! lui dis-je, d’une voix étouffée sous sa main.

Tout à coup, je haïs l’idée de lui donner ce qu’il voulait et, même s’il devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingts et peser près de cent kilos, même si je n’avais aucune chance de m’en sortir, j’essayai de répondre à son attaque. Je poussai sur ses épaules de toutes mes forces. Je tombai à genoux, je me débattai, criai, pleurai.

– Comme ça, c’est parfait, grogna Theo.

Il pressa son corps avec force contre le mien tout en utilisant ses cuisses pour empêcher mes jambes de gigoter. Avec sa main libre, il défit son pantalon et sortit sa queue.

Je me suis mise à pleurer plus fort. J’avais déjà vu un pénis, j’avais beau être vierge, je n’étais pas si prude que ça : au lycée, j’avais un petit copain à qui je faisais des pipes et que je branlais. Il m’en avait fait assez pour que je me demande parfois si j’avais toujours mon hymen intact.

À la vue de la bite de Theo, j’eus envie de vomir. Ce devait être la chose la plus laide que j’avais jamais vue, un truc dégoûtant. Je ne voulais pas que ce machin-là m’approche et, pire que tout, je ne le voulais surtout pas en moi !

Je devais me sortir de là à tout prix.

Je mis mes mains sur son visage et le griffai aussi fort que je pus. Jusqu’au sang.

Theo commença à jurer et lâcha sa queue pour pouvoir me saisir les mains. Dès qu’il les eut immobilisées au niveau de ma poitrine, il remonta son autre main et me couvrit à la fois la bouche et le nez.

– Je peux laisser ma main exactement là où elle est et, dans quelques instants, tu n’auras même plus la force de bouger. C’est ça que tu cherches, c’est ça que tu veux ?

Il commença à me fixer froidement en remontant sa main encore plus haut sur mon visage pour s’assurer que j’avais bien compris ses paroles… pour s’assurer que j’avais bien compris qu’il dépendait de moi de respirer ou non.

Je secouai la tête.

– Alors, tu vas te calmer ?

Avais-je le choix ? Mes poumons étaient déjà au bord de l’explosion, je commençais à voir des papillons noirs, la panique montait tandis que je cherchais ma respiration.

Je finis par acquiescer.

Il ne bougea pas sa main d’un poil.

J’acquiesçai de plus belle. Je pleurais à chaudes larmes. J’étais prête à tout.

Il finit enfin par descendre légèrement sa main, juste assez pour laisser libres mes narines. Je pus alors prendre difficilement de longues bouffées d’air froid, autant que je pouvais en prendre par mon nez à peine découvert. Ma poitrine se levait et s’abaissait lourdement à chaque bouffée d’air.

Petit à petit, Theo me libéra les mains tout en me jetant des regards appuyés en signe d’avertissement, puis il se mit à se branler.

Cette fois, j’avais bien compris. Le pouvoir, c’était lui qui l’avait. Pas moi. J’avais appris ma leçon. Une putain de leçon de merde.

Je me débattais toujours, je n’y pouvais rien. C’était comme un réflexe, comme cette fois où j’étais allée chez une pédicure et que je n’avais pas pu m’empêcher de lui donner des coups de pied parce que ses soins me chatouillaient de trop. Je m’étais abandonnée à Theo, mais mon corps combattait toujours.

– Défais ton jean, m’ordonna-t-il d’une voix serrée tout en continuant de se branler.

Non, s’il te plaît, non, pensai-je, ne m’oblige pas. Je ne bougeai pas, je ne pouvais pas.

À nouveau, il glissa légèrement sa main de ma bouche vers mon nez. L’horreur ! Sans même m’en rendre compte, je me mis à défaire les boutons-pression et à descendre ma fermeture Éclair.

Des larmes dégoulinaient sur mes joues tandis que Theo m’écartait sèchement les mains. Il suça deux de ses doigts et me dit :

– J’ai pas envie d’aller là-dedans si c’est trop sec.

Puis il les fourra dans ma culotte en cherchant le trou qu’il convoitait.

Un sanglot déchira ma poitrine, je fermai les yeux, j’aurais donné n’importe quoi pour être à mille lieues de là. Un déluge de pensées m’assaillit dans le flot de panique qui inondait ma conscience. Non, je ne suis pas ici, je suis ailleurs. Je suis sur la plage, sur la Riviera Maya. Je ne peux rien dire à mon père, il serait trop furieux. Je ne me suis pas rasée. Est-ce qu’il gèle en octobre ? Cette rousse avait une belle poitrine. Comment s’appelait-elle déjà ? Ce n’est que ma virginité, ce n’est que du sexe. En parlerai-je à ma sœur ? Tout ceci est tellement vexant. J’aurais dû attendre à l’intérieur. Il fait tellement froid ! Qui donc était cette blonde sur la photo dans la chambre de Donovan ? Le dernier voyage que nous avons fait avec maman sur la Riviera Maya était en octobre, cela fera trois ans en décembre prochain. Et s’il me faisait mal ? Et s’il me faisait réellement mal ? Pourvu que personne ne sorte et nous surprenne. Jamais je ne pourrai en parler à ma sœur ni même à personne d’autre. Nichelle, je continue à faire exprès d’oublier son nom. Ma mère me manque. Mon Dieu, je vous en prie, faites que quelqu’un nous surprenne et fasse arrêter tout ceci !

Pourtant, je restais consciente de ce qui m’entourait. Hyperconsciente. Je savais, par exemple, qu’à partir de maintenant, je reconnaîtrais l’odeur du shampooing de Theo entre mille. De son eau de toilette aussi. J’entendais parfaitement le tic-tac de sa montre dans le silence qui s’était installé, chaque seconde paraissait une éternité alors que ses ongles irritaient les parois de mes parties intimes.

J’étais probablement moins consciente que je ne le pensais parce que, jamais, je n’ai pas entendu la porte s’ouvrir ni les pas qui descendaient les marches. Je n’ai pas vu Donovan attraper Theo par le dos de sa veste, pas plus que je ne l’ai vu me délivrer de Theo. En revanche, je l’ai bien vu lui foutre un pain sur la gueule, j’ai nettement entendu le craquement de son nez et j’ai bien vu le sang pisser !

– Putain de bordel ! hurla Theo tout en tenant son nez d’une main et en remontant son pantalon de l’autre. Merde… Kincaid !

Je ne sentais plus mes jambes tellement j’étais soulagée : enfin libérée de Theo ! Enfin libérée de ses mains moites et de son corps étouffant ! Je m’échappai de ce coin maudit dans lequel j’étais piégée, effrayée à l’idée de m’y retrouver coincée, et remontai mon jean aussi vite que possible. En toute hâte, je séchai mes larmes, mais même si je me sentais plus rassurée, je tremblais encore comme une feuille.

Theo, ayant fort bien compris qu’il était en très mauvaise posture, commença à s’éloigner, mais Donovan le rattrapa par la manche et le tira à lui d’un coup sec :

– Tu m’as entendu dire qu’on en avait fini ?

Theo avait plus d’une tête de plus que Donovan, mais Donovan avait l’air de s’en foutre complètement.

Je mordis mes lèvres encore tremblantes et m’entourai de mes bras du mieux que je pus. Si Donovan n’avait pas peur, moi, si. J’étais encore trop choquée pour chercher du secours. Trop paralysée.

– Euh… je ne crois pas que tu comprennes très bien ce qui est arrivé… commença Theo.

Donovan coupa net :

– Tu n’as pas le droit à la parole, rétorqua-t-il en tirant de nouveau sur son bras d’un coup sec. C’est à Sabrina de décider si elle veut porter plainte ou non. Sabrina ?

Donovan me regarda, ses yeux verts plongés dans les miens, essayant de deviner si j’étais complètement perdue ou non.

Sans doute l’étais-je un peu. Je clignai des yeux, venait-il de me poser une question ?

– Que viens-tu de dire ?

– Veux-tu porter plainte contre Theo ?

Tout à coup, la réalité de la situation me revint comme un boomerang. Je venais d’être agressée. Ce connard avait déjà ses doigts en moi et si Donovan n’était pas arrivé, à l’heure qu’il était, j’aurais été une fille violée.

J’essayais de dégager la boule qui me bloquait la gorge. Bien évidemment, je voulais porter plainte. Sauf que…

À bien y réfléchir, le scénario était le suivant : garçon blanc, riche, accusé d’agression par une fille quelconque. Sans compter l’alcool impliqué dans l’histoire. Pas de réel viol. Problème en vue pour ma bourse d’études. En aucun cas, cela ne pouvait bien se terminer pour moi. Sans doute le monde avait besoin de combattantes courageuses contre le viol des femmes, mais ce combat-là n’était pas pour moi. Le principe de réalité me rattrapait, la honte m’envahissait.

Je marmonnai un ça ira et je sentis une larme couler. Je n’avais qu’une envie, oublier, rentrer à la maison, prendre un bain… et prétendre que rien ne s’était passé.

– Quoi ? s’exclama Donovan, m’obligeant à répéter ce que je venais de dire.

– Je ne porte pas plainte, dis-je plus distinctement, je suis désolée.

Désolée pour qui ? Pour moi… ou pour les victimes qui n’ont jamais eu la chance de voir en face d’elles leur agresseur menotté ?

– Bon, je vois…

Donovan lâcha le bras de Theo, mais, dès que ce dernier se retourna vers lui, il lui empoigna les roubignolles :

– Tu mérites bien plus que ça, gros connard. Malheureusement, la loi américaine ne nous permet pas d’aller beaucoup plus loin. En revanche, les sanctions au Donjon sont plus sévères. Tu n’es plus le bienvenu ici. Tu ne feras jamais de business avec nos familles. Tes investissements chez King-Kincaid seront tout simplement annulés. Maintenant, tu fous le camp de chez moi. Et, en plus, tu saignes sur mes Ferragamo1.

D’un revers de main, Theo essuya le sang qui gouttait de son nez tout en avançant une épaule pour provoquer Donovan. Puis il se ravisa et recula d’un pas :

– Ok, j’ai compris, Kincaid. Je ne savais pas que tu te la réservais.

– Fous le camp d’ici, je te dis !

D’habitude, Donovan n’élevait jamais la voix, mais, là, le ton affirmé de ses paroles, la froideur de ses yeux et son attitude sans appel en disaient long : Theo, barre-toi, un point c’est tout.

Je tremblais encore, je pleurais toujours. J’étais en train de m’essuyer les yeux et commençai à me tourner vers Donovan. Mon attention fut alors distraite par une voiture arrivant du virage sur la droite : mon accompagnateur. Timing parfait.

Quand je voulus parler à Donovan, il remontait déjà les escaliers en direction de la porte d’entrée sans même m’avoir dit au revoir. Sans même un ça va aller ?

J’ai pleuré tout le long du chemin vers la maison. J’ai pleuré pendant une heure sous la douche. Ce n’est que bien plus tard, quand j’étais au fond de mon lit, recroquevillée en position fœtale, que je réalisai une chose : les Ferragamo de Donovan étaient des chaussures montantes. Et elles étaient parfaitement lacées. De la fenêtre de sa chambre, il avait bien remarqué dans quel embarras je me trouvais, mais il avait pris le temps de lacer ses chaussures avant de venir me délivrer.





1. Salvatore Ferragamo : marque de chaussures italiennes.
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